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A La Nouvelle-Orléans.
A Sean et tout le monde au Monteleone.
A Alice Duffy, avec mon amour, mon respect et mon admiration.
Une mention particulière pour Kate Duffy — « Duffee » restera pour moi un synonyme d’excellence absolue — avec ma profonde gratitude.
Pour Christine Feehan (et son clan), Cherry Adair, Molly et Kate, Brian et Kristi Ahlers, Deborah et Harvey, Lance et Rich, Debbie Richmond, Pat et Patricia, Bonni, Kathleen, Aleka, Toni, Sally et tous ceux qui furent si disposés à nous donner, à La Nouvelle-Orléans et à moi, le meilleur d’eux-mêmes.
Et aussi pour Connie et T. qui m’aident à tout traverser.



Prologue
On n’avait jamais vu plus belle mariée, ni mariage aussi parfait. Même le temps s’était mis de la partie. Grâce à une brise légère et rafraîchissante, la nuit n’était ni trop chaude ni trop froide. L’heure n’avait pas été choisie au hasard ; c’était celle du couchant. La fiancée rêvait d’un château et, pour la cérémonie, leur choix s’était porté sur la cathédrale d’une vieille ville fortifiée, perchée au sommet d’une colline.
Le jeune marié s’efforçait crânement de ressembler en tout point à un prince de conte de fées. Sa vie d’adulte, il l’avait passée à essayer de vivre selon ses propres codes. Ce qui exigeait un minimum de respect pour ses semblables ; il avait ainsi appris à accepter les compromis et à faire preuve de compassion. Il n’était pas infaillible, il en était conscient, et il savait reconnaître ses erreurs. Mais il avait toujours su identifier aussi celles de ses adversaires, lui qui était prêt à se battre pour la veuve et l’opprimé.
Pourtant, en cet instant, une seule chose comptait pour lui : sa fiancée, la femme éblouissante qu’il s’apprêtait à épouser et dont il pouvait dire qu’il l’aimait plus que sa vie.
Grâce à la tournure favorable des événements récents, il avait pu lui offrir tout ce qu’elle désirait. Qu’il s’agisse d’un château perdu dans les profondeurs de sa terre d’origine ou d’un élégant carrosse tiré par quatre chevaux racés. En effet, alors que pendant des années il avait dû travailler pour gagner sa vie grâce à son talent, il n’avait fallu qu’une nuit pour qu’il se retrouve soudain immensément riche.
Il se remémora les circonstances de sa rencontre avec la femme de sa vie, de l’autre côté de l’océan, aux Etats-Unis. Il était en train de jouer de la guitare lorsqu’il avait levé les yeux et croisé son regard. A partir de ce moment, sa vie avait changé.
Pour que leur mariage soit parfait, sa fiancée et lui souhaitaient la présence de leurs amis les plus proches. Et, comme la plupart d’entre eux avaient des difficultés financières, ils avaient — avec tout le tact nécessaire — essayé de prendre en charge les dépenses de ceux qui n’étaient pas en mesure de payer leur voyage. Une façon d’ouvrir, en plus du plaisir du mariage lui-même, une parenthèse agréable dans des vies parfois difficiles.
Ses pensées vagabondes revinrent à l’instant présent. Un tapis prolongeait l’aile centrale de la cathédrale. Lui-même se tenait près de ses garçons d’honneur, vêtus comme lui d’un élégant smoking noir. Alors que les premières notes de musique s’élevaient et que le prêtre s’éclaircissait la gorge, ils regardèrent tous vers le fond de la cathédrale pour suivre l’entrée de la mariée et de sa suite.
La benjamine des demoiselles d’honneur, adorable, jetait des pétales de fleurs avec toute la gravité qu’imposait la tâche importante qu’on lui avait confiée. Les autres demoiselles suivaient, ravissantes dans leurs robes au bustier argent gansées de noir.
Puis vint la mariée.
Si belle…
Ses cheveux, longs et brillants, du même or rouge que le coucher de soleil, lui tombaient sur les épaules en auréolant son visage. Elle portait une robe longue, dessinée d’après un modèle Renaissance. En la voyant, il sentit sa gorge se serrer. Derrière son voile, il devinait ses yeux luisant de larmes contenues. Il lui sourit, le cœur battant à grands coups sourds.
Elle remonta avec grâce l’allée centrale…
C’est alors que le sang apparut sur sa robe. Ce ne fut d’abord qu’un petit point, au niveau du cœur. Puis il s’élargit, s’étendit à sa poitrine, à tout son corps…
Elle s’arrêta.
Elle le regarda, l’air horrifié, les yeux implorants.
Il courut vers elle mais ne réussit pas à l’atteindre. Dans ses oreilles, il y avait ce son dont le volume augmentait. On aurait dit une tempête, le fracas d’une bataille…
Puis le sang jaillit de toute part en un véritable raz de marée. Un déferlement, comme si une rivière pourpre avait débordé, fait sauter une digue et dévalé une colline.
Il cligna des yeux et vit ce visage, ces yeux implorants.
Puis le sang submergea tout, prit d’assaut les vieux murs couverts de lichen de la cathédrale. Le niveau monta, encore et encore.
Lui-même se noyait.
Il suffoquait…
*  *  *
Loin, très loin des montagnes, un homme émergea d’un cauchemar en poussant un cri rauque. Il se redressa et s’assit. La scène à laquelle il avait assisté était si réaliste qu’il eut momentanément la certitude qu’il était couvert de sang. Il toussa, comme s’il avait manqué d’air durant son sommeil.
Il se débarrassa de sa chemise trempée de sueur et se leva pour ouvrir les fenêtres du balcon. Le monde réel s’engouffra alors dans la pièce, en même temps qu’une bouffée d’air chargé du parfum des magnolias.
Cela ne s’arrêterait-il donc jamais ? Ce cauchemar ne cesserait-il jamais de le hanter ?
On était au début de l’été. La chaleur augmentait chaque jour. Malgré tout, il y avait, la nuit, une brise légère qui effleurait la peau comme une main caressante.
Il leva les yeux vers le ciel. Des nuages irréels voilaient la lune, lui donnant une teinte surnaturelle.
Il serra les dents.
Les nuages avaient la même apparence le soir du mariage sanglant.



1
Mark Davidson observait le couple installé au comptoir. Il ressemblait à n’importe quel couple en train de boire un verre et de bavarder dans un bar.
L’homme était penché vers la femme. Elle était jolie, vêtue d’un bustier qui couvrait à peine son ventre musclé et d’une jupe courte qui ne cachait rien ou presque de ses longues jambes. De temps à autre, elle battait des cils et penchait la tête vers son compagnon avec un sourire timide. Le type était grand et brun. Malgré son aisance évidente pour le jeu de la séduction, Mark sentait en lui une tension, une énergie contenue, qui démentait les apparences.
Ils riaient tous les deux ; ils s’allumaient gentiment. Le langage du corps. Ce soir, elle était sortie en quête de quelque chose ; lui était passé à l’action.
— Un autre verre, monsieur ?
Il fut distrait de ses pensées par la serveuse, plus toute jeune mais séduisante, avec de grands yeux et de jolis traits. Il y avait une imperceptible lassitude dans sa voix. Comme si tout n’avait pas été facile pour elle, ces dernières années.
— Euh…
Pourquoi lui avait-elle demandé s’il voulait une autre bière ? Il avait à peine touché à la sienne. Mais les serveurs avaient besoin de gagner leur vie et ce n’était peut-être qu’une façon discrète de le lui rappeler.
— Désolée, j’imagine que non…, dit-elle avec un léger soupir.
Il eut le sentiment qu’elle était de la région. Elle avait un fort accent du Sud.
On ne trouvait pas que des autochtones à La Nouvelle-Orléans. C’était le genre d’endroit dont on tombait amoureux, tout simplement, comme si la ville possédait une vraie personnalité. Bien sûr, certains détestaient son esprit décontracté ; lui-même devait reconnaître que la saleté des rues au terme d’une nuit de mardi gras particulièrement agitée n’était pas forcément un plus pour le tourisme. Mais cela lui importait peu. Il aimait la ville, ses rues étroites, ses vieilles bâtisses, le mélange des cultures… Il aimait absolument tout ici.
Enfin, tout sauf…
Il se rendit compte que la serveuse faisait écran entre lui et le bar. Il avait choisi une table en retrait, dans la pénombre. Il était à l’écart du petit orchestre de jazz qui jouait à l’extrémité gauche du comptoir, près de l’entrée. D’excellents musiciens pour lesquels Mark aurait volontiers fait le déplacement, juste pour les écouter. Cela faisait partie des choses qu’il aimait à La Nouvelle-Orléans : on pouvait profiter d’une des meilleures musiques du monde rien qu’en se promenant dans les rues. Les jeunes talents, les vrais talents, commençaient souvent leur carrière dans les bars de Jackson Square ou à un coin de rue aux alentours, avec l’espoir de récupérer quelques dollars dans l’étui à guitare posé au sol, devant eux.
Il y avait beaucoup de choses à aimer à La Nouvelle-Orléans.
D’ailleurs, les nombreuses fois où il était venu avec Katie, ils…
Non.
Il but une longue gorgée de la bière posée devant lui. Elle était tiède à présent. Il serra les dents. Il n’était pas ici pour se pencher sur son passé.
— Si, si, une autre bière, répondit-il en essayant de jeter un coup d’œil derrière la serveuse qui faisait écran entre lui et le reste de la salle. Bien fraîche.
Quand elle s’éloigna, il s’aperçut que le couple avait disparu. Les deux tourtereaux n’étaient plus au bar.
Il se leva aussitôt, cherchant dans sa poche de quoi payer. En passant, il posa un billet de cinquante dollars sur le comptoir.
— Gardez tout, dit-il.
Il continua vers la porte.
— Monsieur ! Votre monnaie ! lança la serveuse.
— Je vous ai dit de tout garder.
Dehors, le néon illuminait la rue qui résonnait de la cacophonie des rythmes et des sons, entre jazz et rock, que déversaient les bars et les clubs alignés le long des trottoirs. Des enseignes lumineuses attiraient l’attention des passants, accrochées à de vieux bâtiments qui, dans leur élégance un rien décatie, semblaient observer avec bienveillance et résignation toute cette agitation.
Hommes et femmes, groupes, couples, et même personnes seules… ils étaient nombreux à flâner dans la rue, certains tranquillement, d’autres déjà sérieusement éméchés.
Il ne vit nulle part le couple du bar et il réprima un juron.
Où le type avait-il emmené la fille ? Rien ne l’obligeait à aller dans un cimetière pour commettre son meurtre. Il pouvait avoir pris une chambre d’hôtel. Peut-être même avait-il un endroit bien à lui. Mais où ? Seul, il était capable de se déplacer aussi vite que le vent. La femme, heureusement, le ralentissait.
— Monsieur ?
Il se tourna. La serveuse l’avait suivi à l’extérieur.
— Je vous l’ai dit : vous pouvez garder la monnaie.
Elle sourit.
— D’après la barmaid, le couple que vous surveilliez est parti sur la gauche. L’homme a parlé d’une visite nocturne dans un cimetière…
Elle haussa les épaules.
— On en voit pas mal des cinglés de ce genre qui ramassent des filles et arrivent à les convaincre de les suivre dans les cimetières en pleine nuit. C’est dangereux. On croise des dealers, là-bas — et même pire. Soyez prudent.
— Merci ! lui dit-il. Merci beaucoup.
A présent qu’il avait une indication précise, il se mit à courir dans la rue. Il s’était bien trompé en pensant que l’autre se contenterait d’une chambre d’hôtel ou de la cour intérieure d’une jolie maison d’hôtes.
Sans ralentir, il tapota la poche de son pantalon kaki. Il sentit la petite fiole. Il portait sur lui une autre arme, plus conventionnelle celle-là, mais face à cet ennemi elle ne lui serait d’aucun secours.
Il arriva au cimetière et, bien qu’il soit interdit d’y pénétrer de nuit, franchit le mur et atterrit en souplesse de l’autre côté.
C’est à ce moment qu’il entendit le rire. Le couple s’était aventuré plus loin dans le cimetière, se dissimulant derrière la pierre et le plâtre défraîchis d’une tombe ornée d’anges tristes et de chérubins en prière.
— Comme c’est décadent ! s’exclama une voix féminine. Ça donne la chair de poule et c’est excitant en même temps.
— Je sais, oui.
— Mais tu veux vraiment qu’on fasse ça… ici ?
Elle avait posé la question d’un ton dubitatif. Comme si elle éprouvait soudain des scrupules à troubler le sommeil des morts. A moins que ce ne soit la peur de se faire surprendre par la police.
— Tu m’as dit que tu étais d’accord, répondit l’homme. Tu veux sentir mes lèvres sur ta peau ?
La fille fit entendre un son que Mark ne réussit pas à identifier. Il serra les mâchoires, tâchant de contrôler le mélange de douleur et de colère qui bouillonnait en lui. Il ne lui en voulait pas spécialement. C’est comme si elle avait été hypnotisée.
— Je veux… oui, murmura-t-elle.
Mark se rapprocha. Il les voyait, à présent.
La fille était allongée sur une des tombes, son torse nu luisant sous la lueur de la lune. L’homme avait ôté sa chemise et, penché sur elle, lui caressait les cuisses.
— Attends ! S’il te plaît !
Il y avait de la peur à présent dans la voix de la fille.
— Trop tard.
— Non ! Non !
— Tu es très jolie, tu sais ? On aurait pu s’amuser un peu, d’abord. Je t’aurais donné du plaisir comme tu n’en as jamais connu. Mais… j’ai vraiment faim, ce soir. Cela fait trop longtemps que j’attends, j’en ai peur.
Elle ouvrit la bouche pour protester encore. Elle venait tout juste de comprendre qu’elle allait mourir. Mais la terreur bloqua son cri dans sa gorge.
Maintenant !
Mark inspira profondément et tendit tout son corps. S’il n’intervenait pas immédiatement, elle allait mourir. Il plongea la main dans sa poche, puis s’élança.
Il était dans une excellente condition physique. Après avoir servi dans les Marines, il avait travaillé plusieurs années comme videur, tout en essayant de vendre sa musique où il le pouvait. Malgré sa vivacité et sa discrétion, l’homme sentit sa présence. Il fit volte-face avec un grondement de rage, prêt à l’affronter. Un masque de fureur déformait à présent son visage. Sa bouche ouverte laissait entrevoir ses canines luisantes. Des canines qui avaient dans la pénombre une fascinante opalescence.
Mark laissa échapper un juron. Ce n’était pas l’homme qu’il traquait avec acharnement. C’en était un autre, mais sans l’ombre d’un doute aussi malfaisant.
Son cœur chavira. Et pourtant…
Cette créature était sur le point de tuer. Il devait penser à la justice — la faire passer avant son désir de vengeance. Il ne pouvait pas se permettre de baisser la garde, de faiblir.
Avant qu’il l’ait atteint, l’homme eut un rire déplaisant.
— Tu vas me tirer dessus ? demanda-t-il.
— Certainement pas.
La fiole de Mark était déjà ouverte. Il en lança le contenu vers le visage et les yeux de son ennemi.
La créature laissa échapper un hurlement de fureur quand l’eau bénite entra en contact avec son visage. Il y eut un mouvement d’ombre et de ténèbres, un faible froissement d’ailes. La chose s’envola et alla s’écraser contre une tombe.
Mark la suivit. Il sortit le pieu, petit mais très affûté, qu’il avait en permanence sur lui et embrocha la créature ailée. Une explosion de couleurs brumeuses illumina la nuit. Des particules explosèrent, rouges du sang d’innombrables victimes.
Le battement d’ailes cessa. Durant un moment, il y eut comme la présence d’un homme à côté de la tombe.
Puis, plus rien.
De la terre, des cendres.
Tu es né poussière et tu retourneras à la poussière.
Mark resta un instant à regarder, jusqu’à ce qu’il soit pris de sueurs froides et secoué de tremblements.
Au même moment, la fille se mit à crier. Le son ramena Mark à la réalité. Il se retourna. Elle le fixait de ses yeux grands ouverts et mouillés de larmes. Elle était en état de choc.
— Taisez-vous ! lui dit-il d’un ton sec mais sans rudesse.
— Ce… c’était un vampire ?
Elle semblait ne pas croire elle-même à ce qu’elle venait de dire.
— Oui.
— Et vous l’avez tué ! Il… il était réel ?
Elle secoua la tête.
— C’est impossible.
— J’ai bien peur que si.
Elle chancela. Elle tremblait comme si elle souffrait d’une violente fièvre.
— C’était vraiment un vampire ?
Mark entendit les sirènes qui approchaient. Quelqu’un avait dû entendre les cris ; peut-être même voir quelque chose.
— Oui.
C’était un vampire, en effet ; mais pas celui qu’il cherchait.
— Je… je n’arrive pas à y croire.
— Il faut partir, maintenant. La police arrive.
— Justement. Je dois rester et leur… leur expliquer ce qui s’est passé.
— Vraiment ? dit-il en haussant un sourcil. Vous pensez qu’on vous croira ? Allons-y, maintenant.
Elle sembla prête à dire quelque chose mais y renonça et le suivit lentement en direction du mur.
— Vous allez m’aider à passer ?
— Bien sûr. Venez par là.
Si lui-même était capable de se déplacer très vite, la femme en revanche était toujours sous le choc et il avait l’impression, en la secourant, de traîner un poids mort. Il ne cessa de l’encourager tandis qu’il la hissait sur le mur, montait à son tour, puis la faisait descendre sur le trottoir.
Quand il la rejoignit, elle le regarda en secouant la tête.
— C’était vraiment un vampire ? demanda-t-elle encore une fois.
— Oui.
— Non, affirma-t-elle, avant de changer d’avis. Ou peut-être que oui… Je ne sais plus ! En tout cas, vous m’avez sauvé la vie… Jamais je ne vous remercierai assez…
— Il faut d’abord qu’on parte d’ici. On risque de nous prendre pour des drogués, des voleurs, ou je ne sais quoi.
— Oui, mais je tiens à vous remercier. D’une manière ou d’une autre…
Elle avait les yeux emplis de peur. Elle se redressa.
— J’ai une dette envers vous, insista-t-elle.
Les voitures de patrouille étaient presque arrivées aux portes du cimetière.
— Vous voulez vraiment faire quelque chose pour moi ? lui demanda-t-il. Alors, soyez prudente. Ne laissez plus le premier tordu rencontré dans un bar vous entraîner dans un cimetière, d’accord ? Allons-y, maintenant.
Il lui prit la main et se mit à courir, la traînant derrière lui dans Canal Street, jusqu’au casino Harrah’s.
— Je ne connais même pas votre nom…, dit-elle au moment de la séparation.
— C’est préférable. Entrez là. Appelez une amie pour qu’elle vienne vous chercher et rentrez chez vous.
Il se détourna et la laissa. Il était épuisé à présent. Et bien plus déçu qu’il ne voulait l’admettre.
Il avait pensé suivre une piste et il s’était trompé. C’était aussi simple que ça. Bon sang ! Le nombre de ces bêtes ignobles qui, à travers le monde, cherchaient des proies était tout simplement incroyable.
Alors qu’il rentrait à son hôtel, il songea que l’homme lui-même pouvait être considéré comme l’une de ces bêtes, même s’il n’avait pas été touché par la souillure du mal absolu.
S’arrêtant, il leva les yeux vers le ciel agité. Il avait tué un assassin suceur de sang, ce soir. Et ce n’était que le commencement.
*  *  *
— Je vais te prendre. Tu seras mienne, dans un monde de sang, de mort et de ténèbres…, chuchota Deanna Marin d’une voix lugubre.
— Oh ! je vous en prie, arrêtez ! implora Lauren Crow.
— Nous allons ouvrir la porte sur un autre monde, poursuivit Heidi Weiss sur le même ton que Deanna. Et nous laisserons des nuées de démons s’échapper et apporter ici les ténèbres et le mal.
Elle se mit à rire, incapable de garder la même voix basse et menaçante que Deanna.
Elles étaient toutes les deux attablées dehors, face à Lauren, le visage déformé par des mimiques ridicules. Elles avaient devant elles les verres qu’elles s’étaient payés dans un des bars de Jackson Square. Lequel, elle ne s’en souvenait plus. La forme du verre de Deanna rappelait un peu celle d’un conteneur de matières nucléaires ; celui d’Heidi avait la silhouette d’un homme nu, avec des fesses et des pectoraux bien dessinés. Encouragées par l’alcool et l’atmosphère qui régnait dans la ville, les deux amies de Lauren avaient décidé d’aller consulter une des nombreuses diseuses de bonne aventure qui travaillaient autour de Jackson Square, avec leurs jeux de tarots et autres boules de cristal.
Lauren était ravie de se trouver ici. La Nouvelle-Orléans était l’un des endroits du monde qu’elle préférait. Peu de villes offraient un tel cadre. Et ce n’était pas seulement l’aspect visuel ; il y avait aussi l’histoire de la région et l’animation permanente.
Pourtant, ce soir…
Etait-ce le Bloody Mary qu’elle avait bu ? En tout cas, au lieu de se sentir légère et pleine d’entrain, elle éprouvait une impression désagréable. Comme si une ombre pesait au-dessus d’elle.
— Voyons, Lauren, qu’est-ce qu’il t’arrive ? lui demanda Heidi. C’est pour rire, tout ça !
Lauren n’aimait pas cette idée, voilà tout. Sans trop savoir pourquoi — elle n’était pas spécialement superstitieuse —, elle avait toujours refusé qu’on lui tire les cartes ou qu’une chiromancienne lise son avenir dans sa paume. Elle refusait même de prêter la moindre attention aux prédictions astrologiques, quelles qu’elles soient. Le présent apportait selon elle assez d’épreuves pour qu’on n’ait pas à se soucier à l’avance des mauvaises surprises que nous réservait l’avenir.
Néanmoins, elle n’avait pas envie de jouer les rabat-joie, alors qu’elles étaient venues à La Nouvelle-Orléans pour l’enterrement de vie de jeune fille d’Heidi. Organiser ce voyage n’avait pas été simple. Elles travaillaient toutes les trois dans le studio de graphisme qu’elles avaient créé juste après la fac, et il leur avait fallu planifier de longue date leur séjour pour pouvoir se libérer en même temps.
Elles étaient là pour Heidi, et Lauren s’était promis de faire en sorte que tout se passe exactement selon les vœux de son amie. Mais ce désir soudain de jouer avec l’occulte n’était pas prévu ; cette fantaisie inattendue la mettait très mal à l’aise.
— Tu as juré de tout accepter pour me faire plaisir, ce week-end, indiqua Heidi. Tu es ma demoiselle d’honneur. Et tu es censée obéir à tous mes caprices — tu es mon esclave.
— Qu’est-ce qui te dérange ? demanda Deanna.
Lauren l’ignorait. Ce qu’elle savait en revanche, c’est qu’elle n’avait aucune envie d’interroger le futur… tout en ayant conscience que c’était un peu ridicule.
— Tu n’as qu’à choisir toi-même l’endroit où nous irons, suggéra Heidi. Qu’est-ce que tu en penses ?
— Tu as peur de te laisser impressionner par quelques effets dramatiques et un baratin un peu sinistre ? s’enquit Deanna.
— Mais je n’ai pas peur ! protesta Lauren.
Au moment où elle le disait, elle comprit que c’était exactement cela. Elle avait peur.
— Tu n’as rien à craindre, insista Deanna. Les voyantes sont pour la plupart des étudiantes qui cherchent à se faire un peu d’argent. Ai-je besoin de te rappeler les nombreuses fois où nous sommes venues ici pour essayer de gagner quelques dollars en proposant aux passants de leur tirer le portrait ? Nous avions besoin de cet argent.
— Vous oubliez le point le plus important, reprit Heidi. Lauren, tu es censée être mon esclave. Tu n’as pas oublié ?
— Non, non… C’est bon. Mais, tant qu’à faire, nous devrions plutôt consulter une espèce de reine vaudoue. On est à La Nouvelle-Orléans, après tout.
— Parce que tu connais une reine vaudoue, toi ? Une vraie ?
Lauren ne put s’empêcher de sourire. Heidi Weiss avait des yeux d’un bleu très clair, des cheveux platine et un sourire irrésistible qui vous rendait joyeux, quelle que soit votre humeur. Ce sourire était un peu de travers, en cet instant, mais rien qu’un peu. Elles avaient bu juste ce qu’il fallait pour oublier tous leurs soucis.
— Viens, on va marcher et regarder, suggéra-t-elle.
— Je sais ! s’exclama Deanna.
Avec ses yeux sombres en amande et ses cheveux soyeux aile de corbeau, elle semblait être le négatif d’Heidi. De toute évidence, elle avait décidé de prendre les choses en main.
— On va commencer par faire le tour de la place, lança-t-elle. Ensuite, si personne ne convient à Lauren, on se promènera dans le Quartier français.
Lauren se demanda si Deanna avait vraiment assez d’énergie pour marcher ainsi durant des heures, ou si elle pensait que la perspective d’une balade interminable la pousserait à se décider plus rapidement. Elle-même était déjà épuisée. Elles étaient arrivées de Los Angeles le matin même, par le vol de nuit, et n’avaient pas eu un moment de répit depuis. Si Deanna avait grandi à New York et Heidi à Boston, Lauren quant à elle était originaire de Baton Rouge et elle se sentait toujours un peu chez elle, à La Nouvelle-Orléans. Elles y étaient souvent venues ensemble, depuis qu’elles étaient amies, mais Heidi et Deanna n’en connaissaient pas tous les coins, recoins et secrets comme Lauren. Cette fois, elles avaient commencé par aller au casino, puis Lauren avait été chargée de guider ses amies dans toutes les petites boutiques du Quartier français. A présent, elle était exténuée et n’avait qu’une envie : aller se coucher.
— Là, dit-elle en désignant une femme au hasard.
Celle-ci était installée à une petite table pliante, face à la cathédrale. Il était difficile de lui donner un âge. En tout cas, elle semblait plus vieille qu’elles. Les cheveux cachés sous un foulard, elle portait un chemisier blanc et une jupe colorée de style campagnard. Elle avait un visage particulier, avec des traits énergiques et une peau dorée qui trahissait un riche héritage multiethnique. Elle parlait avec gravité à l’homme assis face à elle, tout en désignant les cartes de tarot disposées sur la table. Elle aurait semblé plus à sa place dans une fête moyenâgeuse qu’ici, dans le Quartier français de La Nouvelle-Orléans ; et la petite tente rouge qui s’élevait derrière elle n’aurait pas semblé déplacée sur un champ de bataille médiéval. Une table se trouvait à l’intérieur, couverte d’une nappe décorée de lunes et d’étoiles. Une boule de cristal était posée dessus.
— Elle a déjà un client, indiqua Deanna.
— Ça ne sera pas long, assura Lauren.
Elle ignorait pourquoi elle avait choisi cette femme, mais à présent que c’était fait elle était déterminée à aller jusqu’au bout. Au même moment, elle comprit pourquoi elle l’avait choisie. C’était son visage qui l’avait attirée, un visage saisissant, dont elle aurait volontiers fait le portrait.
— On pourrait aller voir Mme Zorba, là-bas ! suggéra Heidi, le sourire aux lèvres, en indiquant de la tête une jeune femme qui se trouvait à proximité.
Lauren grimaça. Mme Zorba était une étudiante, cela ne faisait aucun doute.
— Je préfère cette femme, insista-t-elle.
— Il y a aussi un gitan, un peu plus loin dans la rue, poursuivit Heidi. Pas mal du tout, je précise.
— Tu es fiancée…, lui rétorqua Deanna.
— Ce que j’en disais, c’était pour vous.
— Vraiment, j’ai bien besoin de ça ! s’exclama Lauren. Un gitan qui lit les lignes de la main !
Elle garda le sourire, tout en songeant : « Voyons, Heidi, tu sais bien que je ne cherche pas à rencontrer un homme. »
— Tu n’es pas obligée de tomber amoureuse, de le conquérir et de le ramener chez toi. Si mes comptes sont exacts, cela fait plus d’un an que tu n’es pas sortie avec quelqu’un.
— Merci pour tes bons conseils, maman, répliqua Lauren.
Elle frissonna soudain et leva les yeux. Le ciel s’était brusquement couvert. Les nuages faisaient écran à la lune. Elle fronça les sourcils. C’était étrange. Là où on aurait dû la voir, il y avait comme une lueur rouge.
— Je ne serais pas étonnée qu’il pleuve demain, dit-elle.
— Ils ont pourtant prévu un week-end ensoleillé, rétorqua Deanna.
— Mais regarde le ciel…
— En effet. Du brouillard, peut-être ?
— Hé, on n’est pas à L.A. ! s’exclama Heidi en riant.
— Et comment appelle-t-on ça, quand on n’est pas à Los Angeles ? De la pollution ?
— C’est juste un ciel rouge de colère, murmura Lauren.
Heidi fit entendre un gémissement.
— Allons bon ! On n’est pas encore allées voir la diseuse de bonne aventure qu’elle fait déjà dans la poésie apocalyptique.
— C’est étrange, voilà tout.
— Y aurait-il aussi quelque chose d’étrange dans le vent ? ironisa Heidi.
— Il a fraîchi, à vrai dire.
— Heureusement !
— Vous savez quoi ? On devrait se contenter d’aller boire un dernier verre, suggéra Lauren.
— Non, regarde, le type est parti, indiqua Heidi.
Lauren laissa échapper un soupir impatient.
— En tout cas, n’oubliez pas que c’est vous qui vouliez faire ça. Je suis prête à tout, c’est vrai, mais qu’il soit bien clair que je suis contre de telles idioties.
— C’est justement pour ce genre d’idioties, comme tu dis, qu’on est ici ! lui rétorqua Heidi. Je vais me marier. Finis les week-ends entre filles. Terminées les petites vacances improvisées. Même si Barry est super et que, de son côté, il va avoir droit à une fête à tout casser, avec strip-tease et tout le tralala.
— Si ça te fait envie, je serais ravie de t’emmener dans une boîte de strip-tease, lâcha Lauren.
Heidi se mit à rire.
— Pas question ! J’exige juste que tu m’obéisses, esclave !
— Je ne suis qu’obéissance, maîtresse, répondit Lauren en s’inclinant légèrement. Allons-y.
Alors qu’elles s’approchaient de la femme, il lui sembla que celle-ci fronçait les sourcils en les voyant, comme si elle était contrariée. A moins qu’elle-même ne soit en train de sombrer dans une paranoïa ridicule. En tout cas, elle avait vraiment des traits frappants, le genre de visage dont elle aimait faire le portrait.
Sur la table, il n’y avait aucune plaque, aucun nom du genre « Mme X » ou « Mme Zenia ». La femme se leva et tendit une main élégante et soignée aux ongles manucurés.
— Bonsoir, dit-elle simplement.
— Bonsoir ! répondit Heidi d’un ton joyeux.
La femme la considéra d’un regard grave.
— Vous voulez connaître l’avenir ?
— Absolument. Je m’appelle Heidi Weiss et je vais me marier. J’aimerais avoir quelques conseils.
La femme hocha la tête, mais à son expression il était clair qu’elle ne croyait pas au sérieux de la démarche d’Heidi. Elle avait bien vu qu’elle était là pour s’amuser.
— Je suis Deanna Marin, se présenta alors Deanna. Et voici Lauren Crow.
Haussant un sourcil, la femme étudia Lauren.
— Crow ?
— Mon arrière-grand-père était cherokee, paraît-il, dit Lauren en lui serrant la main.
Il y avait de la force dans la poigne de la voyante. Quelque chose de rassurant, aussi.
— Moi aussi, j’ai du sang cherokee. Nous avons d’ailleurs les mêmes yeux verts.
— En effet, approuva Lauren, qui n’avait pas la certitude de devoir ses yeux verts à son ascendance cherokee.
— Vous êtes grande. Plus d’un mètre soixante-quinze ?
— Oui, oui. Ça, je le dois à un grand-père des îles Orcades. Il était grand et imposant, à ce qu’on m’a dit. Un peu nordique et un peu écossais.
— Vous êtes rousse, pourtant.
— Auburn, plutôt.
La femme sourit. Lauren dut reconnaître qu’elle lui était sympathique. N’empêche qu’elle ne voulait toujours pas d’une séance de voyance et n’avait aucune envie qu’on lui raconte ce que son avenir était censé lui réserver. Elle était plutôt tentée de demander à la femme de venir boire un verre en leur compagnie.
— Moi, mes cheveux commencent à grisonner, déclara la diseuse de bonne aventure. Mais c’est normal, c’est le cycle de la vie… Je m’appelle Susan.
Elle regardait fixement Lauren, qui s’entendit brusquement déclarer :
— Vous avez un visage magnifique.
Susan inclina la tête sur la gauche, comme si elle prenait le temps de peser le compliment. Elle sourit soudain et demanda :
— Vous êtes artistes ?
— Je suis graphiste, pour être exacte, répondit Deanna. Mais Heidi et Lauren sont capables de dessiner absolument tout et n’importe quoi. Elles sont incroyablement douées.
— Et vous aimeriez faire mon portrait ? demanda Susan en fixant Lauren.
— J’aimerais beaucoup, oui.
— Nous ne sommes pas ici pour ça, indiqua Heidi.
— Ah, oui ! l’avenir, lança Susan en levant les mains. Que nous réserve-t-il ? Voulez-vous que je vous lise les lignes de la main ? Que nous voyions plutôt ce que nous disent les cartes ? A moins que vous ne préfériez la boule de cristal…
— Et si chacune de nous essayait quelque chose de différent ? suggéra Deanna.
— Les tarots pour moi ! annonça Heidi.
— Je prends les lignes de la main, clama Deanna.
Lauren haussa les épaules.
— Alors, ce sera la boule de cristal.
Susan hocha la tête, désignant plusieurs petites chaises pliantes à l’intérieur de la tente.
— Je vais commencer par la mariée. Vous n’avez qu’à faire mon portrait, pendant ce temps, Lauren…
Elle avait toujours dans son sac à main un petit carnet à dessin. Comment Susan le savait-elle ? se demanda-t-elle. Elle était intriguée — ou plutôt, pour être honnête, elle était troublée, très troublée. Mais après tout Susan savait qu’elles étaient artistes. Présumer qu’elle avait dans son sac un carnet à dessin était une déduction assez logique. Pour réussir dans son domaine d’activité, il valait mieux avoir une bonne faculté d’évaluation des gens, savoir interpréter le moindre mot et avoir beaucoup d’intuition.
Deanna avait déplié les petites chaises. Elle prit place à côté d’Heidi tandis que Lauren se reculait un peu et sortait son carnet. Elle s’assit alors que Susan expliquait à Heidi comment choisir ses cartes. Il y avait beaucoup de bruit et d’animation autour d’elles. Les flots de musique qui s’échappaient des bars. Les conversations et les rires des gens, leurs exclamations devant certaines œuvres exposées dans la rue. En face d’elle, un flûtiste s’était posté au pied de la cathédrale, un chapeau posé devant lui, et il venait de se lancer dans une mélodie belle et plaintive.
Elle leva les yeux vers le ciel. Les nuages étaient toujours là, comme un rideau pourpre masquant la lune.
Elle observa Susan. Elle parlait d’une voix douce, étonnamment élégante. Son crayon commença de se déplacer sur le papier. Elle traça des lignes, d’abord, puis ajouta des ombres. Elle s’attacherait ensuite au décor, à la végétation de la place, au trottoir, à la tente, à la statue d’Andrew Jackson qui s’élevait dans le dos de Susan.
— Houla ! Qu’est-ce que ça veut dire ? s’exclama soudain Heidi, ramenant l’attention de Lauren vers son amie.
Elle venait de retourner une carte sur laquelle figurait un squelette.
— C’est… c’est la mort ? bredouilla-t-elle.
Susan secoua la tête.
— Cela signifie souvent un changement, la fin de quelque chose et donc un nouveau commencement. Vous vous apprêtez à en finir avec votre existence de célibataire. Vous allez entreprendre une nouvelle vie.
— Ouf ! fit Heidi.
Même si elle avait pris un ton enjoué, Lauren sentait qu’elle était réellement soulagée. Du coup, elle-même se sentit de nouveau mal à l’aise.
— Et ça ? s’enquit Heidi en désignant une autre carte.
— L’amour, expliqua Susan. Vous pouvez en être certaine : votre fiancé vous aime beaucoup. Vous êtes celle dont il a toujours rêvé…
Heidi soupira avec bonheur.
— Pareil pour moi !
— Oui, c’est ce que je vois, murmura Susan.
— Et notre mariage ne connaîtra aucun problème ? demanda encore Heidi.
— Tous les mariages en connaissent, lui répondit Susan d’un ton sec en rassemblant ses cartes en un tas bien net. Mais vous êtes profondément amoureux l’un de l’autre.
— Merci.
Heidi se leva et se tourna vers Lauren. Du regard, elle lui envoya un message muet : « Tu vois ! Il n’y a rien à craindre. »
Lauren esquissa un sourire. Heidi avait-elle bien écouté ? Susan en réalité n’avait rien révélé de précis sur son mariage — elle s’en était tenue à des généralités. Elle avait dit aussi que la carte du squelette indiquait souvent un changement.
Mais encore une fois c’était elle qui avait peut-être une fâcheuse tendance à entendre des choses là où il n’y avait rien.
— A moi ! lança Deanna.
Heidi et elle échangèrent leurs chaises. En s’asseyant, Deanna lança un coup d’œil vers Lauren, qui dessinait toujours, et fronça les sourcils.
— Qu’y a-t-il ? demanda Lauren.
— Rien… Il est magnifique, ton dessin. Mais c’est bizarre d’avoir donné autant d’importance à cette carte… celle avec le squelette.
Lauren baissa aussitôt les yeux sur son carnet. Le dessin était en effet plus que réussi. Même s’il n’était pas terminé, il avait déjà une grande force. Elle avait su restituer toute la beauté saisissante de Susan ; elle avait réussi à rendre l’atmosphère de la place. Rien qu’en le regardant, on entendait presque la musique.
Et pourtant…
Deanna avait raison. Sans en avoir vraiment conscience, elle avait reproduit le motif d’une des cartes posées sur la table, avec un tel réalisme qu’elle attirait irrésistiblement le regard. Et cette carte était celle du squelette.
— Ne me dessine pas ! lui chuchota Deanna.
— Entendu.
Susan les observait toutes les deux. Quand elle s’en aperçut, Deanna eut un sourire contrit.
— Lauren a été fiancée, dit-elle, sans que Lauren comprenne pourquoi.
— Et le jeune homme est mort, poursuivit Susan.
Bien vu, ne put s’empêcher de penser Lauren avec irritation. En même temps, elle avait cinquante pour cent de chances de tomber juste. Soit ils avaient rompu, soit il était mort. Elle avait dû voir défiler de nombreuses jeunes femmes, depuis qu’elle exerçait, et l’histoire de Lauren était somme toute assez banale. Elle était tombée amoureuse d’un soldat. Il était parti se battre à l’étranger. Ils avaient communiqué par e-mails pendant environ six mois. Et puis, elle n’avait plus reçu de réponse.
Jusqu’au jour où cet officier de l’armée était venu chez elle…
Elle avait tout connu. Le désespoir. La colère. La guérison. Si elle ne pensait pas avoir gardé de graves séquelles psychologiques, elle n’avait jamais éprouvé le besoin de rechercher activement l’amour, depuis. Mais si la bonne personne venait à passer…
Serait-elle prête ?
Elle n’en savait rien.
— Je suis désolée, lui dit Susan.
Elle était profondément sincère, et sans savoir pourquoi Lauren en conçut de la culpabilité.
— Merci, répondit-elle en ignorant cette impression désagréable. Mais c’est le passé, et nous nous intéressons à l’avenir, n’est-ce pas ? Que lisez-vous dans la main de Deanna ?
Susan prit la main de Deanna, étudiant les lignes qui se croisaient sur sa paume, puis elle leva les yeux, l’air grave.
— Quoi ? lui demanda Deanna d’un ton impatient.
— Tout ce que je vois pour l’instant, c’est que vous ne devez pas faire souvent la vaisselle.
Même Deanna se mit à rire.
— C’est mal, je sais. Mais je suis si mauvaise dans les tâches domestiques que j’ai préféré laisser tomber.
— Ne vous inquiétez pas, lança Heidi. Elle a trouvé une personne formidable qui vient chez elle deux fois par semaine.
Du doigt, Susan suivit le tracé d’une ligne.
— La ligne de vie ? demanda Heidi.
Susan haussa les épaules.
— Elle n’est pas très longue, fit Deanna avec inquiétude.
— Les choses ne sont souvent que ce que nous en faisons, déclara Susan en levant les yeux vers elle. Cette ligne… c’est comme la carte d’Heidi. Il se peut que cela ne signifie rien de négatif — simplement du changement. Un changement dans la vie. Heidi va se marier.
— Je n’ai pas de petit ami, en ce moment, indiqua Deanna.
— Vous êtes une jolie femme.
— Que voyez-vous d’autre ?
Du doigt, Susan désigna un point.
— Ici, il y a un succès artistique. Vous êtes intelligente et déterminée.
De nouveau, Susan riva ses yeux à ceux de Deanna.
— Quand vous avez quelque chose en tête, vous mettez tout en œuvre pour que cela arrive. Trop souvent, nous échouons parce que nous avons peur. N’oubliez jamais : vous avez le talent et la volonté. Ne vous laissez pas arrêter par des circonstances qui semblent désespérées. Vous êtes très forte. Je vois des changements…
— Est-ce que je vais me marier ? demanda Deanna.
Susan haussa de nouveau les épaules.
— Votre main ne me le dit pas. Je peux voir que vous êtes passionnée et généreuse, que vous êtes tout à fait capable de créer le feu, la passion — et l’amour — autour de vous.
— Tout cela me plaît…, avoua Deanna.
Lauren chercha à croiser son regard, tout en évitant celui de Susan, pour lui faire passer un message silencieux : « N’importe qui aurait pu te raconter la même chose… »
— A toi ! lança Deanna.
— Ah ! la boule de cristal pour notre talentueuse artiste, murmura Susan.
Curieusement, elle ne bougea pas. Elle avait les yeux fermés.
— J’ai l’impression que Susan est fatiguée, fit Lauren.
— Ah non ! s’exclama Heidi. Tu ne t’en tireras pas comme ça.
— Est-ce que je peux voir ? demanda Susan en désignant le carnet à dessin.
Lauren le lui tendit.
— Vous êtes gentille, déclara Susan. Vous avez fait de moi un portrait très flatteur.
— Il faut que j’y travaille encore. Laissez-moi vos coordonnées et je vous en enverrai une copie.
Susan lui rendit le carnet avec un hochement de tête, et Lauren le plia avant de le glisser dans son sac.
— J’ai l’impression que vous avez eu une soirée chargée, dit-elle encore. Vous avez l’air fatiguée, je vous assure. Nous allons nous en tenir là.
— Je ne suis pas d’accord, dit Heidi.
Susan se leva. Elle ne souriait pas.
— Je pense que nous devrions aller voir ce que la boule de cristal a à nous dire.
Comme Deanna et Heidi se levaient à leur tour, elle ajouta :
— Je suis désolée, mais la tente ne peut contenir que deux personnes. La lecture d’une boule de cristal est très différente de celle des cartes et des lignes de la main.
Elle attendit Lauren, qui finit par la suivre dans la tente. La nuit, la place et la ville semblèrent soudain très loin quand elle s’installa sur la chaise qui faisait face à celle de Susan.
— Votre fiancé était dans l’armée ? s’enquit Susan, les yeux perdus dans la boule de cristal.
Surprise, Lauren mit un instant à répondre.
— Oui… en effet.
— Je suis désolée, sincèrement. Certains croient que nous sommes impuissants face au destin ; d’autres pensent que nous pouvons intervenir sur notre avenir. Il est possible que beaucoup de gens vivent parce que votre fiancé est mort…
— Merci. J’aimerais pouvoir penser cela.
— J’ai l’impression que vous ne sortez pas beaucoup — avec des hommes, j’entends.
— Cela m’est arrivé.
Susan eut un sourire énigmatique.
— Qu’y a-t-il ? demanda Lauren.
— Vous ne sortez pas beaucoup parce que, depuis la mort de ce jeune homme, vous avez l’impression de ne rencontrer que des imbéciles et des gens intéressés.
— Tomber sur la bonne personne n’a rien d’évident.
Elles bavardaient tranquillement, comme deux amies dans un bar de la ville.
Bientôt cependant, Lauren s’aperçut du changement à peine perceptible qui s’était opéré depuis qu’elle était entrée dans la tente. La boule de cristal s’était mise à rayonner et s’était emplie d’une sorte de brouillard rougeâtre.
Elle la fixa, incapable d’en détacher les yeux.
Soudain, Susan reprit la parole. Elle semblait tendue, presque bouleversée.
— Vous devez partir d’ici… Vos amies et vous… Vous devez partir.
— Oui, dit Lauren.
Mais elle ne pouvait pas bouger. Elle était comme paralysée.
Au centre de la boule de cristal, elle aperçut une silhouette, rouge et noir, qui prenait forme peu à peu.
Un oiseau. Une créature ailée.
Puis l’apparition se modifia.
Un homme. Imposant. Le visage sombre.
Un son parvint à ses oreilles. C’était un rire, profond, moqueur. Cruel.
Elle perçut aussi des paroles. Mais si lointaines qu’elle ne les comprit pas tout d’abord. Puis les mots devinrent plus nets.
Je viens pour toi. Je viens te prendre.
— Non, murmura Lauren.
Elle cherchait à reprendre contact avec la réalité. Quelqu’un avait dû les entendre, les filles et elle. Quelqu’un avait surpris les mots que Deanna avait prononcés pour plaisanter.
Lauren…
La créature l’appelait par son prénom.
Je viens pour te prendre, Lauren…
— Non !
Je viens pour te prendre et tu seras mienne, dans un monde de sang, de mort et de ténèbres.
Susan se leva dans un sursaut, comme si elle avait soudain rompu les liens invisibles qui semblaient la retenir elle aussi prisonnière. Elle fit entendre un bruit étrange et son bras décrivit un grand mouvement.
La boule de cristal tomba de la table et se fracassa par terre.
Mais alors qu’elle volait en éclats, des centaines d’éclats, Lauren eut l’impression d’entendre le bruit sinistre d’un rire démoniaque.
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